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A près 13 numéros et une édition spéciale élec-tion présidentielle, le « mensuel endémique »de l’île de la Réunion cesse ses parutions en
janvier 2002. Journal satirique voué à l’information, à la
bande dessinée et à la culture, le Margouillat ne trouve
pas sa place dans l’espace médiatique réunionnais. Ignoré
de ses « pairs » et boudé du grand public, jusqu’à ses der-
niers jours d’activité, il reste le journal d’une petite com-
munauté de lecteurs.
À travers l’histoire de ce journal, nous voudrions rappeler
la présence fugace d’une presse « marginale » dans
l’espace public réunionnais et questionner sur le devenir
de ce genre médiatique – seul à aller à contre-courant des
médias de masse qui par mimétisme ont tendance à par-
ler d’une même voix –, en presse écrite. Une sorte de mau-
vais genre en voie de disparition. Autrement dit, dans cet
article nous voudrions comprendre comment une presse
émergeante, s’arrimant à une terre vierge de toute concur-
rence, se voit contrainte de s’exiler sur le Net pour conti-
nuer à exister ?
Le Margouillat,
une presse « marginale »1 ? 
Le premier numéro du journal sort en juin 2000. Il propose
au lecteur une vision satirique de la société et, dans un
même temps, s’attache à donner dans ses pages la priorité
à l’information culturelle et surtout à la bande dessinée.
À l’image du feu Hara-Kiri, son homologue métropolitain,
Le Margouillat a évolué du statut de fanzine à celui de
journal, tout en ne reniant pas son attachement à la
bande dessinée ; ce neuvième art qui, en bon dernier dans
la liste des muses, suit la télévision. Ainsi, il existait déjà
sous une première forme à travers un supplément-journal
Le Marg’ adjoint au Cri du Margouillat, un recueil de ban-
des dessinées édité à l’initiative de l’association Band’dé-
cidée.
Le Margouillat naît d’une compression de ces deux précé-
dentes productions. Sous la plume d’Anpa le rédacteur en
chef, qui déjà à cette place dans Le Marg’ préférait se don-
ner le titre de « coordinateur des hostilités », l’invitation en
« une » du premier numéro s’ouvre ainsi : « Donnons-nous
de l’air ! – Après Le cri du Margouillat (le dernier numéro
est encore en vente libre partout, 30 F), voilà donc, Le Mar-
gouillat tout court : 24 pages gonflées à bloc. Le destin de
cette formule est entre vos mains. (…) Bienvenue aux nou-
veaux lecteurs, qui n’ont pas froid aux yeux, ni aux
oreilles 2. »
La grande confusion
Mais dès ses débuts, auprès du public et des médias, la
confusion règne sur le titre du journal. Les trois titres suc-
cessifs de l’association toujours proches dans la référence
originelle : Le cri du Margouillat, Le Marg’, Le Margouillat
participent à ce flou distinctif. Ainsi en février 2001, le
journal rapporte que l’association ne peut récupérer une
subvention qui lui a été attribuée en raison d’une erreur
administrative : « Trop forts – Le conseil municipal de
St-Denis aurait voté une subvention au “Cri du Mar-
gouillat”. Oui, mais voilà, ils n’étaient peut-être pas au cou-
rant à force d’ignorance : un, ce n’est que le titre d’un
magazine, ça ne peut pas percevoir de subventions ; deux,
ce magazine est mort il y a à peu près d’un an 3. » Et force
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de la première édition se sont approprié le journal sans trop
de difficulté, pour les autres, les non curieux, il est resté un
mystère et peut-être n’a-t-il même jamais existé.
De plus, journalisme ou création d’auteur, information ou
intox’, le lecteur a du mal à identifier ce journal dont
l’usage de l’humour et de la bande dessinée enlève aux
yeux des non-initiés toute crédibilité. Peut-être qu’à l’instar
du Canard enchaîné, Le Margouillat aurait dû s’introduire
auprès du public dès son premier numéro 5. Il semblait
penser, à tort, que ses premières publications le dispen-
saient de toute présentation. Ainsi dans un courrier titré
« Au torchon Le Margouillat », une lectrice s’indigne des
libertés que le journal s’autorise : « Je doute sérieusement
de votre capacité de rédacteur ainsi que de celles de votre
équipe, quand je vois tant de vulgarité et de bassesse 6. »
Elle lui refuse même le statut de « journal » en employant
des guillemets à ce terme et signale qu’elle n’a pas daigné
le lire sinon le « survol[er] ».
Incompris par le nouveau lectorat qu’il tente de conquérir, le
journal ne cherche pourtant pas à l’éclairer sur sa stratégie
éditoriale. Au contraire, il le laisse dans l’ignorance et pro-
pose suite au courrier de cette lectrice l’ouverture d’une nou-
velle rubrique en inscrivant cette note : « Vous aussi, écrivez-
nous n’importe quoi ! Par lettre, à notre adresse : Le
est de constater que la nouvelle formule a du mal à se faire
adopter. En décembre, le Journal de l’Île, relatant la mani-
festation du premier festival de la bande dessinée organisé
entre autres par l’association, fait lui aussi l’amalgame : « Il
a fallu un an de travail pour les cinq chevilles ouvrières du
projet, membres de l’association cyclone BD qui regroupe
la société “Des bulles dans l’Océan”, Le cri du Margouillat
et le BTS de communication du Butor, pour mettre en place
ce festival, premier du genre dans l’île 4. »
Cette confusion trouve sa source notamment dans les
nombreuses activités qui occupent l’association ; toutes
centrées autour de la bande dessinée et réalisées princi-
palement en un même site « Jeumon ».
À la conquête
d’un lectorat dubitatif
Après plus d’un an d’édition, le journal qui paraît à
10 000 exemplaires, ne voit pas ses ventes excéder la
moitié des tirages et reste méconnu d’un grand nombre.
À l’exception des abonnés constitués d’une grande partie
des ex-lecteurs du Cri du Margouillat, le journal est surtout
connu auprès des amateurs de bande dessinée et s’est fait
connaître du dehors, grâce aux festivals d’Angoulême et de
Saint-Malo auxquels il participe. Aussi si les fidèles lecteurs
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Margouillat, “j’écris-n’importe-quoi” », suivie des coordon-
nées du journal. Une initiative qui n’est pas sans rappeler la
création de la rubrique-jeu « bête et méchant » d’Hara Kiri
par le professeur Choron dans des circonstances similaires.
Peu enclin à soigner un lectorat qui ne le comprend pas, le




Le Margouillat ne se présente pas en concurrent direct des
quotidiens. Cependant, il dialogue avec eux et n’hésite pas
à les mettre en faute en signalant leurs dérapages à travers
la rubrique « media » qui voit le jour dès le second numéro.
Ainsi, la critique peut se révéler acerbe à l’encontre d’une
radio qui joue mal son rôle de service public : « Est-ce trop
demander aux responsables de RFO d’avoir (…) un mini-
mum d’ambition qualitative dans leurs programmes ? » ;
ou juste taquine face à un nouveau confrère aux référen-
ces maladroites et à la plume enthousiaste : « Lo Rénioné
est une nouvelle publication pays (…). Vous y trouverez (…)
des références à César (l’empereur romain, on est bien d’ac-
cord). Sinon ça, la ligne éditoriale est simple : “défendre le
Réunionnais, et mettre le Réunionnais à sa place, c’est-à-
dire devant” (…). Créer un journal a-t-il des vertus théra-
peutiques pour se libérer de ses complexes ? L’avenir nous
le dira… 7. » Mais elle n’épargne personne. Aux yeux du
Margouillat, tous les médias sont coupables ou presque de
leur « médiocrité » permanente ou passagère et surtout
– principal grief entretenu envers eux – de les ignorer, voire
de les boycotter : « Télé Réunion boycotte Le Margouillat ?
– En 2000, il ne fallait pas compter sur Télé Réunion pour
informer de la création de votre nouveau mensuel, crasse-
ment ignoré donc, comme au bon vieux temps du Cri du
Margouillat à ses débuts. (…) L’autosatisfaction règne en
maître dans la petite « télé régionale », achetant de l’audi-
mat à coup d’indexation outrageante (…), autogérant un
argent public en pagaille pour zéro créativité (…) et maxi
auto-promotion d’animateurs souvent pitoyables 8. »
Toutefois, ce n’est pas tant leur absence de l’espace public
au travers des médias que déplore Le Margouillat, mais la
conscience que cette « mise à l’écart » les empêche d’inté-
grer l’espace médiatique et d’exister tout simplement en
tant que média : « Bordé à la télé, bordé institutionnelle-
ment (…), ça va peut-être tanguer pour Le Margouillat,
mais on commence aussi à avoir un peu le pied marin.
Heureusement, parce que des requins guettent… 9. »
Exister à tout prix, même dans un espace médiatique hos-
tile. Mais jusqu’à quand « [zot] va gagn’ nir a bout’ 10. »
Né sous X
de parents inconnus
Si la fin du journal trouve une partie de son explication
dans le manque de moyens humains 11 et financiers et
dans l’organisation même de sa rédaction qui tendait à
privilégier les rapports humains plutôt que le rendement,
reste que sa condition d’orphelin l’y a conduit.
Héritier de L’Écho des savanes, de feu Hara Kiri, de Charlie
Hebdo et du Canard enchaîné, les modèles auxquels com-
parer Le Margouillat ne manquent pas. Pourtant le lectorat
réunionnais n’arrive pas à apprivoiser cette nouvelle presse
qui dérange, cette presse « marginale » issue d’une culture
médiatique 12 propre à la métropole et non à l’île. Pourtant,
au sixième numéro, le journal tente de se présenter au lec-
teur, mais peut être trop tard et surtout fort maladroite-
ment : « Au fond, c’est quoi Le Margouillat ? Juste des agi-
tés du bocal et du crayon qui n’en ont rien à foutre, on est
bien d’accord, des concours miss Réunion, des rallyes auto-
mobiles ou encore, de l’actualité cléricale. Ce qui doit faire
de nous, et de vous nos lecteurs, des Réunionnais pas très
« réunionnais ». (…) Excusez-nous… de ne pas avoir envie de
faire partie, effectivement, d’une certaine culture créole
soumise ou “beauf moka”, engoncée, policée, servile et sté-
rile 13 », car son cri d’indépendance 14, loin de sonner le
ralliement général, ne s’adresse qu’à une petite commu-
nauté, celle déjà acquise au journal.
En outre, cette presse ne s’achète pas. Elle est à un prix
élevé pour un journal (10 francs), n’apporte aucune
« réelle » actualité et n’offre aucun service pratique. Publié
en métropole, le rapprochement et l’identification avec des
presses similaires auraient été aisés, sur l’île il reste jusqu’à
la fin ce grand inconnu.
Lors de l’avènement des brèches médiatiques à la Réunion,
la population s’est soulevée en masse pour maintenir dans
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la satire. Aussi le plus grand obstacle à l’implantation de
ce type de presse dans l’île nous semble être l’absence
d’un héritage médiatique représentatif de cette presse
indépendante qui, parce qu’arrivée trop tard dans le déve-
loppement de l’espace médiatique réunionnais, ne trou-
vera peut-être jamais sa place.
Le Margouillat, qui se voulait un journal de créateurs 17 (la
formule est du rédacteur en chef), se déclinait comme une
presse qui s’achète, se lit et se garde à l’instar d’un livre et
consciemment ou inconsciemment la volonté de ses rédac-
teurs se trouvait dans la pérennité de leur œuvre. Paradoxe
pour ce journal papier qui finalement a su trouver cette
pérennité tant recherchée sur la toile du net d’où il ne
reviendra peut-être jamais. Mais où d’autres le rejoignent
comme le montre la présence récente d’un webzine
réunionnais s’inscrivant dans la lignée du Margouillat sur
le Net : Le Pirate 18.
Notes
1 L’expression « presse marginale » est employée au sens où Le Mar-
gouillat se différencie de la presse industrielle et propose une informa-
tion décalée.
2Le Margouillat, juin 2000, n° 1, p. 1.
3Le Margouillat, février 2001, n° 6, p. 2.
4Le Journal de l’Île, 4 décembre 2001.
5Laurent Martin, Le Canard enchaîné ou les Fortunes de la vertu : histoire
d’un journal satirique, 1915-2000, Paris, Flammarion, 2001, p. 69-70.
6Le Margouillat, novembre 2000, n° 5, p. 2.
7 Ibid.
8Le Margouillat, février 2001, n° 6, p. 2.
9 Ibid.
10 Ibid.
11 L’équipe rédactionnelle se compose de 16 rédacteurs, 23 dessina-
teurs et d’un directeur technique. Mais elle n’est pas mobilisée de
manière permanente à chaque parution.
12 Marc Lits, « Littérature populaire et culture médiatique » (1999) in
<www.belphegor.fr>.
13Le Margouillat, février 2001, n° 6, p. 2.
14Le journal lui-même se qualifie de « petite presse indépendante ».
15 Le journal finit par abandonner son nom de domaine et se trouve
aspiré par un autre site :
<http://www.reunionweb.org/sites/margouillat/sommaire.htm#lettre>.
16 Jacky Simonin, « Questionner les usages sociaux langagiers en
contexte insulaire sociolinguistiquement complexe » in Cahiers de lin-
guistique sociale, « Questionnement social » 28-29, 1996, p. 337.
17Cette valeur d’œuvre donnée au journal explique que les invendus de
tous les numéros du Margouillat ont été mis en vente sur le site.
18 Il existe deux versions du Pirate : <http://www.lepiratedelareu-
nion.net> et <http://www.webzinemaker.com>. Leurs rédactions sont
constituées d’anciens membres du Margouillat.
l’espace médiatique le Quotidien en 1977, puis Télé Free-
Dom en 1990 et 1991 ; pourtant ces deux médias tout
récemment éclos montraient des failles, mais en 2000-
2002 la conquête de l’espace est achevée, si l’on peut dire,
et la naissance tout comme la mort du Margouillat passent
inaperçues. Le journal qui, par son ton satirique, n’hésite
pas à dénoncer, à critiquer et à se montrer insolent envers
les institutions et propose une parole publique libre, ne s’at-
tendait pas à trouver une oreille sourde chez son lectorat.
S’il s’était manifesté au moment où la population se trou-
vait dans une position de demandeuse d’ouverture média-
tique, son accueil aurait-il été différent ?
Toutefois, on ne peut nier que le lectorat que le journal
appelle n’est pas un public de masse, sinon une commu-
nauté. Une presse indépendante comme le Canard
enchaîné à laquelle il est possible de l’associer a pourtant
réussi à s’imposer avec l’aide de son lectorat, mais dans un
contexte historique précis : celui de la censure médiatique.
Reste au Margouillat l’exil en milieu plus hospitalier.
Internet ou mourir…
La suspension de la parution du journal est décidée en jan-
vier 2002. La toile où le journal a son site devient une solu-
tion de repli. Internet qui remplissait le double rôle de vitrine
pour le journal à l’extérieur et de moyen de communication
entre les rédacteurs se présente alors comme une terre d’a-
sile. N’éditant plus sur papier, le journal prend la forme d’un
bulletin d’information que les abonnés pourvus de mèls
reçoivent. Mais celui-ci informe en priorité des dernières
publications des auteurs et des manifestations culturelles
auxquelles ils participent et le ton caustique du journal
disparaît. Quant au site, il se diversifie en reprenant toutes
les activités passées et en cours que poursuit l’association.
Par la suite, la diffusion des bulletins ainsi que les mises à
jour du site se raréfient. Le site entre en sommeil 15.
La cessation d’activité d’un média est-elle forcément à
imputer aux carences de ce dernier ? Ne faudrait-il pas plu-
tôt interroger l’enlisement d’une culture médiatique qui
barre la route à toute innovation dans la relation de l’in-
formation et maintient son lectorat dans un confort du
« déjà vu », ou encore les difficultés d’une société insulaire
à accepter la « critique » 16 quand celle-ci prend la forme de
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